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Édito
Albert Ciccone et Monique Charles

TEXTE

Les vicis si tudes de la vie univer si taire (mouve mentée) et les aléas
conjonc tu rels nous ont conduit à éditer en même temps le n° 31
et 32 de Canal Psy, qui va sans doute, nous y œuvrons, retrouver son
rythme de croi sière. À noter que le n° 31 ne sera pas compté dans
les abonnements.

1

Cette préci sion faite, je profite de cet édito rial pour signaler à ceux
de nos lecteurs qui envi sa ge raient quelque inscrip tion univer si taire
pour la rentrée prochaine (ou qui connaî traient dans leur entou rage
des personnes nour ris sant une telle idée…) la créa tion depuis
septembre 97 du DUREPP, qui a main te nant bien démarré. Je rappelle
que le DUREPP (Diplôme Univer si taire de Recherche à partir des
Pratiques) s’adresse à des prati ciens dési reux d’entre prendre un
travail appro fondi à partir des ques tions et des enjeux parti cu liers
que suscitent leurs pratiques. Les champs concernés recouvrent non
seule ment celui de la psycho logie, mais aussi ceux de l’ensemble des
sciences sociales (socio logie, anthro po logie, histoire, etc.).

2

Le DUREPP est un diplôme de 3  cycle. Il s’adresse à des personnes
justi fiant à la fois d’une pratique confirmée et d’une forma tion
univer si taire de 2  cycle au minimum (maîtrise ou parcours jugé
équi valent). Pour se rensei gner, contacter le secré ta riat du
Dépar te ment (04 78 63 70 23).
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Albert CICCONE4

 

En ce qui concerne Canal Psy, la revue solli ci tera bientôt votre
créa ti vité. En effet des appels à contri bu tions vien dront dessiner les
portraits des numéros en prépa ra tion et vous donne ront toutes les
infor ma tions utiles concer nant le quand, le où et le comment.

5

Vous décou vrirez aussi des rubriques. Elles seront nouvelles par leur
forme mais repren dront l’esprit qui me semble animer Canal Psy, une
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liberté de ton qui évite l’asepsy (et la cata lepsy ?).

Dans l’immé diat, il va falloir tailler vos crayons. On attend vos dessins.
Vous les retrou verez, faisant leur appa ri tion imprévue, dans les
prochaines publications.

7

Encore un mot. L’après- coup à bonne répu ta tion. Or 98 n’est pas
encore très vieux. Alors, il est encore temps, après- coup, après tout,
de prendre de bonnes résolutions.

8

Et le conte peut aider à ébou riffer ce rituel – à la fois tonique et
toujours un peu fautif – de fin d’année. Au lieu d’employer l’impé ratif
pour faire parvenir à un soi- même rétif les ordres qu’on lui adresse,
on a la possi bi lité d’essayer le « s’il était une fois ».

9

S’il était une fois, une année où j’écri rais, dessi ne rais ? Une année où
je lais se rais le texte et le dessin circuler au lieu de les garder par
devers moi ? Et pour quoi pas ?

10

Monique CHARLES11
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Contes en groupes interculturels
Odile Carré

DOI : 10.35562/canalpsy.2226

TEXTE

La France accueille depuis de nombreuses années des popu la tions
venues de diffé rents points du monde. Parmi celles- ci se trouvent des
familles parfois anal pha bètes, mais bien enra ci nées dans une culture
de tradi tion orale.

1

Or le fait de migrer entraîne une situa tion de rupture plus ou moins
bien supportée selon les sujets : ruptures des liens fami liaux, rupture
vis- à-vis des groupes d’appar te nance, rupture enfin avec la culture
d’origine, cette enve loppe faite de sons, de saveurs, d’odeurs, de
couleurs, mais aussi de systèmes symbo liques complexes qui
permettent de commu ni quer en perma nence avec autrui. Gravée
dans la mémoire, la culture est porteuse d’histoire, elle imprègne les
faits et les gestes de la vie quoti dienne. Vécue de façon consciente,
elle comporte cepen dant des soubas se ments incons cients, un certain
nombre de signes cultu rels d’échanges incor porés par le sujet dès les
premiers jours de la vie et qui sous- tendent les compor te ments. Le
vécu de rupture porte donc à la fois sur l’ensemble des liens affec tifs
conscients, mais aussi, de façon plus secrète sur des liens
incons cients non élaborés, de carac tère archaïque que J.-C. ROUCHY 1

désigne sous le nom d’« incor po rats cultu rels ». L’ensemble de ces
éléments constitue en quelque sorte le cadre culturel du sujet, cadre
indis pen sable au fonc tion ne ment de la vie psychique et qui la
contient à son insu.

2

Le migrant est par consé quent confronté à une situa tion de « crise ».
L’adap ta tion à un milieu culturel diffé rent repose sur la capa cité du
sujet à faire le deuil de ses objets d’amour, de sa culture d’origine.
C’est- à-dire sur un travail psychique d’élabo ra tion qui va lui
permettre d’iden ti fier, de menta liser, de nommer les objets perdus. Le
travail psychique du deuil corres pond égale ment à un travail de
mémoire dans la mesure où il consiste pour le sujet à rendre présents
les objets absents, à se situer dans le temps et dans l’espace des

3
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géné ra tions. C’est en élabo rant la posi tion dépres sive liée à la crise
par l’inter mé diaire d’un travail de mémoire que le sujet prend
conscience de la distance qui s’instaure vis- à-vis de sa culture
d’origine. Il parvient alors à situer l’écart culturel dans lequel il se
trouve, à mettre en rela tion des niveaux diffé rents de signi fi ca tion, et
par consé quent à construire de nouveaux repères sociaux et à les
investir. Le groupe inter cul turel est l’un de ces espaces
inter mé diaires où un travail psychique d’élabo ra tion peut advenir.
C’est la raison pour laquelle de nombreux groupes sont orga nisés
dans les quar tiers urbains.

Or la situa tion de groupe, parti cu liè re ment en ses débuts, peut être
angois sante. Chaque sujet est saisi par ce qu’on appelle une
« angoisse de morcel le ment », liée à la peur de perdre son iden tité.
L’expé rience montre que la présence de parti ci pants appar te nant à
des cultures diffé rentes accroit encore ce senti ment d’angoisse.
Celui- ci est lié à l’étran geté qu’éprouvent les membres du groupe les
uns vis- à-vis des autres. L’utili sa tion d’un objet culturel destiné à
média tiser la rela tion est apparue au fil du temps suscep tible de
favo riser les échanges. C’est ainsi que le conte a été intro duit dans le
travail des groupes, à cause de ses carac té ris tiques univer selles et
singu lières, et parce qu’il entre tient des rela tions étroites avec la
tradi tion orale.

4

En tant qu’objet de rela tions, le conte possède des qualités qui sont
propres aux objets tran si tion nels. Il repré sente une partie du moi du
sujet, mais il s’agit d’un objet externe qui appar tient à la caté gorie
non- moi. Transmis par la tradi tion orale, le conte est parfai te ment
malléable, défor mable, trans for mable au gré du conteur ou de ceux
qui l’écoutent. Il délivre des messages multiples, car il possède la
parti cu la rité de se référer simul ta né ment à une histoire externe et de
révéler au sujet ses propres images internes. Le langage utilisé par le
conteur est un langage méta pho rique qui rassemble et condense un
ensemble de percep tions. La pensée du conteur est en effet une
pensée imageante proche de la percep tion et du rêve. Se
réap pro prier des contes, c’est réac tiver la mémoire d’un groupe
social, retrouver des liens essentiels.

5

Dans les groupes où la tradi tion orale est encore proche, la mémoire
du conte trouve son origine dans l’histoire singu lière du sujet, mais
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aussi dans l’imagi naire du groupe fami lial ou social. Le recours au
conte entraîne de ce fait les parti ci pants dans un travail psychique
sur leur propre histoire, sur leur propre imagi naire, c’est- à-dire sur
leurs origines et par consé quent sur la manière dont se sont formées
leurs rela tions d’objet, leurs premières iden ti fi ca tions. Ce travail ne
s’effectue pas sur des éléments de réalité, ni sur une recons truc tion
du réel, il puise aux sources mêmes de l’imagi naire, il se fonde sur le
jeu méta pho rique que le conte intro duit dans le groupe. Le travail
psychique média tisé par le conte est un travail de l’absence, il en
résulte un retour incon tes table aux sources du symbolique.

Le processus asso ciatif montre en effet comment appa raissent, se
réac tua lisent et s’élaborent les systèmes d’étayage multiples de la
psyché à l’inté rieur du groupe. C’est- à-dire comment, au cours des
échanges inter sub jec tifs vont se construire des points d’appui, des
modèles qui vont auto riser un travail de reprise, d’élabo ra tion de la
pensée et la forma tion de liens, notam ment par l’inter mé diaire
des identifications.

7

Dans l’entre- deux des cultures, ces étayages vont s’orga niser autour
des orga ni sa teurs psychiques des groupes : les imagos et mythes
origi naires, le corps et le système sensori- perceptif, l’image de la
mère, et parti cu liè re ment ici, les traces de la langue mater nelle, enfin
les repré sen ta tions socio- culturelles des groupes en rela tion avec les
groupes d’appar te nance. R. KAËS affirme que l’étayage est multiple,
réti cu laire, mutuel et critique. Or, tandis que les systèmes d’étayage
se recouvrent pendant le travail du groupe, des temps forts se
déve loppent simul ta né ment autour de la théma tique domi nante. Je
n’en signa lerai ici que quelques aspects qui me paraissent signi fi ca tifs,
notam ment le rôle du conte dans la réac ti va tion des traces sensori- 
perceptrices du sujet, le rapport au corps, le rapport à la langue
mater nelle et enfin l’actua li sa tion des liens entre le contenu des
contes et le contexte où ils ont été produits.

8

Par l’inter mé diaire du conte, s’ouvre un espace où, à partir de leurs
étayages corpo rels, sont asso ciées des « traces » liées aux
rémi nis cences de l’enfance. Les groupes évoquent une enve loppe
faite de sons, de saveurs, de lumières, de sensa tions diverses qui se
rapportent au pays d’origine. Comme si toutes ces sensa tions
corpo relles compo saient autant d’images ancrées de façon indé lé bile

9
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dans la mémoire, témoi gnaient de l’exis tence d’une harmonie
première revi sitée, corres pon dant à des éprouvés corporels.

Dans les premiers temps des groupes inter cul tu rels, la mémoire des
contes appa raît comme morcelée, la formu la tion de « bribes » de
contes fait écho à « l’angoisse de morcel le ment ». Les étayages
corpo rels occupent une place centrale, ainsi, dans un groupe,
l’évoca tion du « vaillant petit tailleur » entraîna des commen taires qui
furent mimés. Le corps mémoire est agi il est au cœur de la
symbo li sa tion. La réfé rence corpo relle se présente comme le témoin
silen cieux et incon tour nable des origines iden ti taires, voire de la
spéci fi cité des cultures : gestes du village, postures mascu lines ou
fémi nines liées à la vie quoti dienne. Au cours du processus asso ciatif,
lorsque les mots viennent a manquer, le corps lui- même se fait
gram maire et langage, soutient le discours, il est fait appel au mime
pour préciser la tona lité, indi quer le sens.

10

Le conte exerce égale ment une fonc tion d’expé ri men ta tion de la
parole, et par consé quent de la langue. Celle- ci est étroi te ment
asso ciée au souvenir de la mère. L’appro pria tion de la langue
mater nelle corres pond dans l’ensemble des cas observés à
l’émer gence d’images de la mère dans les groupes inter cul tu rels.
Moment d’intense émotion, le détour par la langue mater nelle
appa raît comme un préa lable au déve lop pe ment de contages
spon tanés. Ceux- ci sont souvent exprimés dans la langue d’origine
avant d’être traduits en fran çais. Il s’agit le plus souvent de
« morceaux » de berceuses ou de comp tines appar te nant à toutes les
cultures en présence. Enfin, comme lieu de surgis se ment de la parole,
le conte provoque une certaine stimu la tion de la pensée. Dans les
groupes inter cul tu rels, lorsque, grâce au travail de mémoire, le récit
prend forme, on assiste à une combi naison de facteurs extrê me ment
riches et de plus en plus complexes. Le travail de l’imagi naire associe
de plus en plus étroi te ment la construc tion du conte, ses thèmes, ses
varia tions et les récits de pratiques. Des thèmes et les varia tions se
comportent comme autant de supports à l’élabo ra tion de la
ressem blance et de la diffé rence, en présence de l’autre et des autres.

11

Au temps des commen ce ments succède une longue période
d’élabo ra tion au cours de laquelle les contes servent de support à la
pensée des groupes inter cul tu rels où leur contenu se diver si fient.

12
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Étroi te ment asso ciées, deux théma tiques se chevauchent et orientent
le travail d’élabo ra tion ; l’une est repré sentée par une expli ci ta tion
détaillée des pratiques dans le pays d’origine comme contexte du
conte, l’autre est centrée sur le contenu du contage. Cette dernière
se carac té rise égale ment par l’appa ri tion de la glose, c’est- à-dire par
une recherche minu tieuse concer nant tout ce qui touche à la
descrip tion des thèmes, à l’exis tence de varia tions appar te nant à des
cultures proches ou voisines.

Entre le corps et les mots, entre l’acte et la menta li sa tion, les
pratiques corres pondent à un ensemble de systèmes de signes, à des
codes collec ti ve ment élaborés et partagés dans la culture d’origine, à
des appren tis sages gestuels. Ces signes, ces codes, ces gestes
perdent leur signi fi ca tion lorsqu’ils sont séparés du contexte, tandis
que dans le milieu d’origine, ils forment le cadre, l’envi ron ne ment
habi tuel de l’acte du conteur… et celui où les parti ci pants ont, avec
leurs ancrages affec tifs, construit leurs premières iden ti fi ca tions.
Insé pa rables du contage, les récits de pratiques appar tiennent en
quelque sorte à l’histoire envi ron ne men tale du sujet.

13

Soutenue par le travail de contage, la confron ta tion inter cul tu relle
provoque une expli ci ta tion des pratiques dans lesquelles s’inscrivent
les histoires indi vi duelles. Des liens iden ti taires forte ment enra cinés
comme les conduites sexuelles ou les rôles sociaux, les gestes
quoti diens dans leurs signi fi ca tions singu lières se rattachent aux
pratiques. Or, l’explo ra tion des pratiques exerce un rôle essen tiel, et
contribue à la mise en place des processus psychiques rela tifs au
travail du deuil. Comme processus de symbo li sa tion et travail de
mémoire, le contage permet au sujet de se mettre à distance des
affects liés à son origine, tout en accé dant à une meilleure
appré hen sion de son iden tité. Il exerce un rôle faci li ta teur dans
l’élabo ra tion en groupe de la ressem blance et de la différence.

14

Tandis que se déve loppent dans les contes des schémas univer sels
autour de la perte et de la sépa ra tion, de la jalousie frater nelle, des
rites initia tiques repré sen tant le passage de l’adoles cence à l’âge
adulte, les thèmes et les varia tions du conte alimentent l’autre versant
de ce travail d’élabo ra tion en groupe. Chaque conte ayant été trouvé- 
créé dans un contexte culturel original, les repré sen tants de chaque
culture, par l’inter mé diaire de la glose, appré hendent de façon
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NOTES

1  ROUCHY J.-C., « Iden tité cultu relle et groupes d'ap par te nance », RPPG,
n° 9-10, Toulouse, Érès, 1987.
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ludique les nuances du contage, l’humour et la spéci fi cité des
situa tions présentes, l’imagi naire des groupes
sociaux d’appartenance.

Ainsi, les étayages cultu rels ancrés d’une part sur l’imagi naire des
groupes sociaux, d’autre part sur les pratiques, servent de support à
un travail intense d’élabo ra tion et de symbo li sa tion au cours duquel
se créent ou se recréent des liens : liens intra sub jec tifs en rela tion
avec l’histoire indi vi duelle et collec tive de chaque parti ci pante, liens
inter sub jec tifs dans le partage d’une expé rience commune et
l’élabo ra tion de la ressem blance et de la diffé rence. Le travail sur le
conte trans forme cette expé rience d’élabo ra tion inter cul tu relle en un
espace ludique, la ressem blance et la diffé rence deviennent l’objet
d’un enjeu collectif dont la peur est absente, où prédo minent
l’éton ne ment, la tolé rance, l’humour. Ce travail d’élabo ra tion restitue
à chacun son iden tité et la part de créa ti vité qui s’y rattache. De
nouveaux inves tis se ments se profilent alors, dans les
groupes interculturels.
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Visées et effets thérapeutiques du conte en
rééducation
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TEXTE

Depuis qu’il est admis que la réédu ca tion ne vise pas à compenser un
déficit instru mental, mais à restaurer d’abord le désir d’apprendre qui
peut en amont déblo quer les ressources psychiques d’un enfant pour
favo riser le fonc tion ne ment d’un instru ment, force est bien
d’admettre qu’il s’agit d’une aide à visée psycho thé ra pique. Bien avant
elle, la péda gogie cura tive, terme repris de l’alle mand Heilpädagogik,
et intro duit dans les CMPP par Maurice DEBESSE, s’appuyait sur les
approches de la psycho logie clinique et s’inté res sait aux dimen sions
affec tives de tout appren tis sage. Il en fut de même avec la péda gogie
rela tion nelle du langage de Claude CHASSAGNY. Il est donc indé niable
que la réédu ca tion, et parti cu liè re ment celle qui s’opère à l’école, a de
par ses inten tions un carac tère théra peu tique. Soutenir le contraire
n’est possible que pour celui qui voudrait affirmer – encore faudrait- il
le démon trer – que la réédu ca tion ne peut être que cogni tive, comme
se plaît à le souli gner dans un article au titre provo ca teur Dominique
BARA TAUD (1992).

1

Admettons- donc le postulat hérité de la Péda gogie cura tive et de la
Péda gogie rela tion nelle du langage, et cher chons à savoir quels sont
ces effets théra peu tiques en réédu ca tion quand il y a usage du conte.

2

C’est du côté de la psycha na lyse et chez BETTELHEIM que nous trou vons
les réponses. Ce qu’exprime le conte est en rapport avec
l’incons cient, parce qu’il amène à fantasmer, mais aussi à résoudre,
par un processus qui s’écoule du précons cient vers le conscient, les
problèmes psycho lo giques de l’enfant. Lorsque BETTELHEIM dit que le
conte permet de s’évader du réel à travers la fiction, ce n’est pas pour
fuir les problèmes posés par le réel, c’est pour mieux les traiter,
puisque la fin heureuse du conte constitue au niveau fantas ma tique
une réponse à un conflit réel. Le conte fournit en effet à l’enfant des

3
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maté riaux de scéna rios imagi naires qu’il serait inca pable de conce voir
tout seul, et qui lui servi ront à trans former en fantasmes les contenus
de son propre incons cient, en même temps qu’il rend suppor tables
les frus tra tions subies dans la réalité par l’iden ti fi ca tion aux héros de
l’histoire. On a voulu prétendre que ces iden ti fi ca tions n’étaient pas
toutes morales, l’enfant pouvant tout aussi bien vouloir s’iden ti fier au
méchant géant qu’à la douce ZÉRALDA 1. Mais n’est- ce pas préci sé ment
aussi une des fonc tions théra peu tiques du conte, telle que la perçoit
par exemple René DIATKINE ?

« L’amateur de contes peut aussi bien recon naître chez un
person nage sympa thique une réfé rence plus ou moins allu sive à un
aspect de son idéal du moi, qu’être soulagé parce qu’il repère chez un
person nage anti pa thique une mauvaise partie de lui- même, dont il
peut se débar rasser dans un jeu qui ne dure que l’instant du
conte » (DIATKINE, 1989, p. 3.)

De quoi le conte délivre- t-il encore l’enfant ? De son angoisse de ne
pouvoir aboutir à la réus site. Beau coup de contes merveilleux nous
apprennent que l’être le plus insi gni fiant peut réussir. Le Petit Poucet
aban donné par ses parents doit son salut en partie à la femme de
l’ogre, mais surtout à sa propre débrouillar dise, et à sa ruse qui lui
font voler les bottes de sept lieues et toutes les richesses de l’ogre. Le
simplet dans Les trois plumes des GRIMM réussit tout ce qu’il
entre prend grâce à l’adju vant incarné par un crapaud, et finit par
obtenir en mariage la prin cesse et hériter du royaume. Mais il doit
aussi sa réus site au fait qu’il est vaillant et actif dans sa recherche,
alors que ses deux frères plus intel li gents que lui sont de vrais
fainéants qui ne répondent pas aux solli ci ta tions de leur père.

4

Tout seul dans l’exis tence, le héros ne peut réussir. Il lui faut le
secours d’auxi liaires – fées, lutins, vieilles femmes, magi ciens – qui
l’aident à s’en sortir. Mais très souvent cette aide, ou ne suffit pas, ou
n’est pas accordée, s’il s’agit d’un faux héros. Dans Dame Holle ou Les
trois nains de la forêt des GRIMM, et dans Les fées de PERRAULT, l’héroïne
est une fille gentille et serviable, qui accepte d’aider les vieilles
femmes ou les nains. La récom pense sous la forme du don – cracher
de l’or ou des pier re ries à chaque fois qu’elle ouvre la bouche – n’est
pas un simple effet de magie, mais vient sanc tionner posi ti ve ment
celle qui sait mettre de l’ordre en soi et ne pas céder à la pente la plus

5
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facile de son incons cient et qui est en fait le ça, cause de la ruine des
fausses- héroïnes de ces mêmes contes qui finissent par cracher
serpents ou crapaud. Dans le conte de PERRAULT, la fausse- héroïne est
même condamnée à mourir au coin d’un bois.

Se laisser guider par l’idéal du moi, et renoncer au ça, tel pour rait
être le message que le réédu ca teur essaie de faire passer à l’enfant
lorsqu’il utilise le conte dans ses séances. Le ça, c’est le côté
pulsionnel de l’appa reil psychique, celui qui nous fait préférer le
prin cipe de plaisir au prin cipe de réalité, ou bien nous empêche de
trouver un équi libre entre les deux. L’idéal du moi c’est « l’instance de
la person na lité résul tant de la conver gence du narcis sisme
(idéa li sa tion du moi) et des iden ti fi ca tions aux parents, à leurs
substi tuts et aux idéaux collec tifs » (LAPLANCHE, PONTALIS, 1967).

6

Le travail du réédu ca teur est d’accom pa gner l’enfant dans
l’avène ment de cette idéa li sa tion, solu tion qui est d’abord éduca tive
avant d’être réédu ca tive et théra peu tique, et qui consiste à mettre de
l’ordre là où précé dem ment il y avait du désordre et l’emprise du ça.
En réédu ca tion, à travers le conte, l’idéal du moi consiste à s’iden ti fier
à des person nages qui veulent grandir, atteindre leur matu rité, et
peuvent assumer la contra dic tion entre le prin cipe de plaisir et celui
de réalité, en deve nant donc égale ment capable d’assumer la
frus tra tion et le renon ce ment à l’objet immé diat, pour différer sa
conquête à plus tard. Peu d’enfants pris en charge en réédu ca tion
sont à même d’échanger une perte momen tanée du plaisir contre un
gain ulté rieur (la réus site sociale grâce à l’école). Ce n’est pas faute
seule ment d’être entravé dans le conflit psychique par l’inca pa cité de
désirer, mais c’est égale ment et souvent l’absence de possi bi lité de se
projeter en avant, ce qui suppose à la fois le désir, le projet, et la
capa cité cogni tive de se repré senter cet ailleurs et ce futur. Donner
de la signi fi ca tion à la vie de l’enfant à l’école par un processus de
trans for ma tion du non- sens en symbo li sa tion, telle est la fonc tion de
la réédu ca tion. Donner du sens à la vie, telle est la fonc tion du conte,
nous dit et nous répète BETTELHEIM, dès les premières pages de
Psycha na lyse des contes de fées. Le paral lèle est parfait.

7

Si le conte en réédu ca tion est théra peu tique en soi, ce n’est pas
seule ment parce qu’il permet à l’enfant de restaurer sa capa cité de se
projeter en avant et de vouloir grandir. C’est aussi parce qu’il lui offre

8
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la possi bi lité de se rassurer et de vaincre ses peurs. BETTELHEIM nous
dit que si le conte a trop de simi li tudes avec la vie réelle de l’enfant, il
l’inquiète plus qu’il ne le rassure. C’est pour quoi je reste scep tique à
l’égard de ces contes fabri qués exprès dans un but théra peu tique,
comme ceux de Jacques SALOMÉ (1993) ou ceux de Françoise DEJONG- 
ESTIENNE (1994). Ces contes sont la plupart écrits au premier degré,
délivrent surtout les préceptes d’une hygiène morale censée guérir la
plupart des symp tômes et des soma ti sa tions, et sont d’un symbo lisme
très pauvre, n’auto ri sant que peu d’iden ti fi ca tions. Ils ne laissent à
l’audi teur aucune possi bi lité de créer sa propre imagerie, puisque
tout est dit. Comment un enfant pourrait- il trouver un secours
théra peu tique dans l’écoute d’un conte qui lui raconte litté ra le ment
sa propre histoire, au risque que son incons cient n’élève
immé dia te ment des censures et réac tive le refou le ment, lorsque le
titre même du conte s’appe santit lour de ment sur le symp tôme ? Ainsi
en est- il du conte Le conte du petit bouquetin qui avait peur de perdre
son zizi de Jacques SALOMÉ et du conte Fran çois a la langue tordue
de Françoise DEJONG- ESTIENNE. Je préfère de loin le conte merveilleux
tradi tionnel qui, par sa mise à distance du réel et son dérou le ment
dans l’imagi naire, incarne la peur de l’enfant et en même temps l’en
débar rasse, puisqu’il sait qu’il ne s’agit pas d’un vrai loup et que ce
dernier ne se déguise jamais en grand- mère pour manger les petites
filles. De même qu’à la fin de chaque conte le héros revient à la
réalité, après être passé parfois par une mort symbo lique, sauf dans la
version de PERRAULT du Petit Chaperon Rouge, l’enfant qui rede mande
au réédu ca teur qu’il lui raconte toujours la même histoire horrible,
veut se réas surer dans le réel et le quoti dien, en se confron tant dans
l’imagi naire à la peur. Comme le dit BETTELHEIM (1979 p. 213), « si notre
peur d’être dévoré se maté ria lise sous la forme d’une sorcière, il est
facile de s’en débar rasser en la faisant rôtir dans un four ».

L’École du conte pour utiliser le conte dans
l’ensei gne ment et dans la forma tion : des supports

• Le tarot des mille et un contes (DEBYSER, CARÉ, Éd. L’école des
loisirs). Il s’agit d’un jeu de cartes dont les figures sont
suffi sam ment floues pour déblo quer l’imagi naire. Héros,
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désirs, conseillers, obstacles, alliés, sites, ennemis, défaites,
victoires, bonheurs font l’objet de codages qui permettent
une utili sa tion des cartes au plus près de la struc ture
morpho lo gique du conte. 
• Conte 2, logi ciel d’Alain LAMBERT. Ce logi ciel permet de
démarrer et de créer des histoires, d’utiliser le trai te ment
de textes au niveau des choix narratifs. 
• Le théâtre Forum : une cassette vidéo est dispo nible à
l’ADES (Asso cia tion D’Éduca tion pour la Santé). 
• Protolecture. Le schéma de départ est visuel et comporte
des figures géomé triques. Il s’agit de faire la descrip tion
d’une figure puis de créer une histoire en rela tion avec le
schéma (ou plusieurs histoires s’il y a plusieurs groupes).
C’est un moyen de faire émerger des récits de vie. La
méthode a été utilisée par Henri PLANCHON. 
• L’arbre à parole : objet- jeu conçu en direc tion de la petite
enfance. Il permet un aller- retour entre le récit, l’écoute, le
visuel, le tactile. 
• Le laby rinthe des histoires : espace conçu pour les tout- 
petits, leurs parents et les profes sion nels autour de cinq
thèmes : la dévo ra tion, le câlin, la peur, la déme sure et
la transformation. 
• Le musée Dauphi nois et les Arts du Récit ont réalisé un
CD sur Les contes et légendes du Dauphiné recueillis
par Charles JOISTEN. 
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Quand le livre devient trop lourd…
Le cercle de parole
Le conte : une parole qui réchauffe la mémoire
… en secret
Le conte : une histoire qu’on fait sienne…
Une histoire qui passe entre…

NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Monique CHARLES.

TEXTE

Quand le livre devient
trop lourd…
Je suis devenue conteuse il y a six ans, lorsque je suis entrée à
l’Asso cia tion des Biblio thé caires d’Hôpi taux. En 1987, on s’est rendu
compte qu’on prêtait de moins en moins de livres aux malades, en
géria trie surtout où il y avait de plus en plus de monde et qui restait
de plus en plus long temps. Il fallait qu’on garde contact avec cette
popu la tion pour laquelle le livre était devenu trop lourd, sa
typo gra phie trop petite. C’est alors qu’on a rencontré un conteur qui
nous a proposé une forma tion. La décou verte du monde du conte a
été déci sive. J’ai eu la révé la tion de toute la richesse humaine dont est
porteuse une histoire en appa rence anodine.

1
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Le cercle de parole
Le cercle de parole se tient une fois par mois et réunit 15 à 20
personnes âgées qui ont exprimé le désir de venir. Nous venons
conter à deux. Nous avons des styles, des voix, des contes diffé rents
et il y a plus de chance pour que des histoires parviennent à
l’audi toire, les touchent. Le personnel soignant dit que chez les
personnes atteintes de la maladie d’Alzheimer, ce qui manque, ce sont
les émotions. Alors, notre objectif, c’est de garder le contact avec les
personnes âgées, même celles qui semblent absentes et hors
d’atteintes et de réveiller les émotions pour que la personne puisse
se dire.

2

Le conte : une parole qui
réchauffe la mémoire
Je me souviens d’une vieille dame, Marie- Jeanne, qui était l’audi trice
idéale, parce qu’elle était tonique, réagis sait et parti ci pait beau coup.
Brus que ment, elle est tombée dans un état d’apathie et a assisté
durant six mois au cercle de parole en étant complè te ment absente.
Puis, un jour, elle est arrivée de nouveau éveillée et présente. Je lui ai
dit que j’étais telle ment heureuse de la voir ainsi que j’allais lui donner
un conte tout neuf, encore jamais raconté. Et je commence le conte
rouge. Au milieu du conte, Marie- Jeanne m’arrête, affirme connaître
ce conte et, sur ma propo si tion, le termine. Au retour, j’ai vérifié
qu’effec ti ve ment ce conte avait déjà été dit et que j’avais raconté cette
histoire pour la première fois lorsque Marie- Jeanne était arrivée dans
un état de léthargie. Elle avait donc, contre toute appa rence, tout
enre gistré. Ce qui est précieux, c’est qu’elle ait pu me le dire. C’est
cette sorte de témoi gnage qui nous tient et nous montre que même
chez les personnes qui semblent hors d’atteinte, le conte peut faire
un chemin qu’on ignore.

3

… en secret
Une autre fois, c’est une dame dont on n’avait jamais entendu le son
de sa voix, qui nous a surprise. Ma fille m’accom pa gnait à l’alto et,

4
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entre deux contes, jouait « À la claire fontaine ». Les doigts de la
vieille dame se sont mis à tapoter sur le rebord de son fauteuil puis
elle a commencé à dire les notes de cette chanson. Après coup, j’ai
appris de la surveillante que cette femme avait été un premier prix
de conservatoire.

C’est ce type d’expé rience qui m’a fait accepter un nouveau projet :
conter auprès de malades dans le coma. Il n’y aura pas de retour mais
on peut se dire qu’on ignore le chemin qu’une voix pour rait faire chez
ceux qui sont là, sous leurs machines.

5

De quoi a envie une femme enceinte qui a des envies ?

Un conte propose une réponse. Il est ques tion d’une jeune
femme enceinte qui a telle ment envie des salades, des
raiponces, qui poussent dans le jardin d’une sorcière qu’elle
en dépérit. La sorcière menace de mort quiconque voudrait
manger les « réponses » inter dites. Le mari, inquiet de l’état
de sa femme, va se livrer à des larcins réitérés pour livrer
les salades convoi tées à son épouse. La troi sième fois, la
sorcière ne manque pas d’être là et le surprend…

Le conte : une histoire qu’on
fait sienne…
Le premier conte que j’ai eu envie de raconter, je l’ai reçu du conteur
qui nous a formé. Ce conte, j’ai eu l’impres sion qu’il était fait pour
moi. Puis d’autres contes sont venus. J’attends qu’un conte me saute
au cœur, puis je travaille. Je garde la trame et je m’exerce à le raconter
en me guidant sur les images qui me viennent, sur ma façon d’être et
ma sensi bi lité. Après cette phase, je laisse le conte décanter, mûrir et
lorsque je le sors, il est comme épuré. Au départ, je viens de la
traduc tion. Dans la traduc tion, on a un texte ou des paroles qu’on
doit respecter. Dans le conte, on est porteur d’une histoire qu’on
fait sienne.

6
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Une histoire qui passe entre…
Lorsque je raconte, j’ai toujours l’impres sion d’avoir une pelli cule
trans pa rente qui passe entre ceux qui écoutent et moi- même. C’est
l’histoire qui défile. À partir de la trame que je conserve, je place des
mots sur ce que je vois passer entre ceux qui écoutent et moi- même.
On sent la présence de l’histoire qui passe dans les personnes. Je suis
inti me ment convaincue que le conte parle à quiconque. On a tous été
petit. On a tous grandi. On a tous eu des coups de griffe de la vie et le
conte parle de cela. Chacun s’y retrouve.

7
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Pourquoi, comment, et patati et patata… On
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NOTES DE LA RÉDACTION

Évelyne REBERG a publié de nombreuses histoires pour enfants chez des éditeurs
aussi divers que Bayard, Duculot, l’École des loisirs, ??, Flammarion, Nathan, Le
Seuil… Depuis 12 ans, elle fait avec Jacqueline COHEN le scénario d’une bande
dessinée à succès : Tom-Tom et Nana .

TEXTE

Je n’ai pas trop envie de savoir pour quoi j’écris des histoires pour
enfants. J’aime parfois obéir à cette bizarre impul sion de l’écri ture, où
se mêlent doute, souf france et plaisir. Mais puisqu’on me demande si
souvent comment j’en suis arrivée à prati quer cette inno cente
occu pa tion, je sais pointer quelques moments de ma vie. Sont- ils
déter mi nants dans mon écri ture ?

1

Pendant la guerre, confiée quelque temps par mes parents à un
« grand- père » inconnu, je savourai les histoires sur mesure qu’il
inven tait pour me rassurer. Elles pansaient si bien la bles sure de
l’absence que je n’ai jamais oublié la jubi la tion et la paix
qu’elles m’apportaient.

2

Plus tard, mes dix- sept ans furent vécus sans télé, sans contrainte
autre que scolaire, avec les copains, dans la rue. Cette pure inten sité
de la joie et des chagrins, cette saveur de la liberté, je ne les ai jamais
retrouvés dans ma vie d’adulte où tout se brouille et se complique.
Auteur pour enfant, je me sens un peu cher cheur d’or, en quête de
pépites : quelque chose d’enfoui, de primitif, de léger, de
fort, d’éblouissant.

3

J’ajou terai que la litté ra ture pour enfants est une litté ra ture
dyna mique, où les héros s’emballent, flottent, luttent, courent le

4
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monde. C’est le règne des désirs assouvis. C’est une bonne thérapie.
Ça vous rend, le temps d’un récit, inno cent, joyeux et cruel…

A priori, en écri vant, je n’ai pas de projet, d’inten tion. Je ne désire
trans mettre ni connais sances, ni message. Je ne les refuse pas, je ne
les recherche pas non plus. Les histoires m’échappent. Un senti ment
éprouvé, une sensa tion, un lieu, un mot dans un livre, et hop, c’est
l’aiguillon, me voilà partie à l’aven ture sans trop savoir où je vais. Je
sais seule ment qu’une fois de plus, je vais écrire pour des lecteurs de
moins de 12 ans, parce que j’ai détesté mon adoles cence. Et c’est tout.

5

Pour tant, en écri vant, je ne suis pas libre. Il y a toujours en moi la
petite fille que j’ai été, qui me contrôle, qui retient ma pensée : elle est
mon gendarme. Comment la définir ? D’abord, pendant long temps,
elle a refusé de lire. Les livres, pour elle, étaient dange reux. Tous ces
mots sans visage, quand on les déchif frait, ils risquaient de faire mal,
de faire peur, de réveiller les angoisses. (Beau coup de mauvais
lecteurs sont en réalité des enfants qui ont peur. Voilà pour quoi
l’adulte peut jouer un rôle fonda mental en accom pa gnant les enfants
dans l’obscure forêt des mots.) En tout cas, la petite fille que j’ai été
me force à écrire très simple ment, elle me crie sans cesse à l’oreille
ses diffi cultés de lecture. Elle me supplie de tenir ses angoisses à
distance, ce qui m’amène souvent à privi lé gier l’humour. Elle
m’interdit d’aborder les sujets doulou reux de front, et quand j’en ai
envie, elle me para lyse de son regard brûlant.

6

Cette petite fille- là était une sacrée trouillarde, je m’en souviens, elle
était para lysée de timi dité et de panique. Alors elle tient à prendre sa
revanche. Elle adore les histoires de trans gres sion, elle jubile quand
sont bafoués des êtres tout- puissants comme le diable, les parents, le
maître d’école, les sorcières, etc. Lesquels se vengent quand ils sont
éditeurs, en lui refu sant certains textes.

7

Pour qu’une histoire existe, il faut qu’elle ait un sens. Un sens ? Que
dis- je ! Plusieurs sens ! Il y a le sens évident, bien clair, que les enfants
peuvent pointer, et puis les sens cachés qu’on peut s’amuser à
multi plier. Les secrets de l’auteur, quoi… Toute histoire repose sur la
synec doque (montrer peu pour dire plus…).

8

Quand l’histoire est bouclée, je m’inter roge sur l’image que j’y ai
donnée des enfants, des adultes, de la société. Là se situe parfois mon

9
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malaise. Que faut- il trans mettre aux enfants ? Jusqu’où aller dans
l’inso lence ? Suis- je une éduca trice ou puis- je déborder de ce rôle ? Je
n’ai pas de réponse bien claire. L’auto- censure est perma nente, et si je
fran chis certaines limites – que ce soit dans le voca bu laire ou dans
les situa tions mises en scène – les éditeurs seront là pour me taper
sur les doigts.

Écrire pour les enfants n’est pas toujours confor table. Je m’accuse
régu liè re ment d’impos ture : qu’est- ce qui m’auto rise à me mettre
dans la peau d’un lecteur de huit ans, moi qui en ai cinquante de plus !
Un abîme nous sépare ! Les années sont comme des conti nents entre
nous !!!

10

Et puis… en glis sant un « je » fictif entre les enfants et eux- mêmes, je
m’auto rise à penser pour eux ! À les guider sour noi se ment ! (Il y aurait
toute une étude à faire sur l’idéo logie qui règne actuel le ment dans les
livres pour la jeunesse.)

11

En tout cas, que de travail pour ordonner son délire, être simple,
acces sible, sans mièvrerie, ni plati tude ! Diffi cile, quand on écrit pour
des enfants, de jouer sur le non- dit, les silences, le clair- obscur, bref,
tout ce qui fait l’attrait de la vraie litté ra ture. On ne se rend pas
compte à quel point la simpli cité, ça se conquiert. Je suis supposée
avoir opté pour la faci lité. Je donne l’image d’un adulte qui n’a pas su
grandir. Je me rassure en consta tant que beau coup d’entre nous sont
infan tiles sans le savoir : moi, au moins, même si je suis atteinte par
l’amnésie de moi- même, comme tout un chacun, je pointe l’enfant qui
est toujours en moi. Cela me rend peut- être un peu lucide… Allez
savoir !

12

Je cours après une histoire qui s’inscri rait fort, loin, dans le désir des
enfants : un de ces récits qu’on dirait avoir déjà été écrit quelque part
et qu’il ne faudrait que réveiller.

13
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Association d’aide humanitaire
Exemple de l’ex-Yougoslavie

Francis Maqueda

PLAN

Les prises en charge
Les problématiques rencontrées
Les effets contre-transférentiels
Le risque de la solidarité

TEXTE

À l’heure de l’image immé diate et du village plané taire carac té ris tique
de notre époque, sinon d’une vision média tique et mono po lisée de
notre envi ron ne ment, « le psycho logue sans fron tière » est- il une
illu sion, même si depuis un certain nombre d’années des
psycho logues parti cipent aussi à l’entre prise huma ni taire ? Un récent
numéro du Journal des psychologues ( juillet- août 1997, n  149) propose
un dossier sur cette parti ci pa tion, ce qui en montre l’actualité.

1

o

Alors que la dimen sion psycho lo gique a long temps été négligée, dans
l’effer ves cence inter ven tion niste de l’aide huma ni taire, il semble rait
que les « psy » soient main te nant solli cités par les ONG
(Orga ni sa tions Non Gouver ne men tales) pour apporter du liant entre
les néces sités de l’urgence, le poids du « réel » et la mise en
pers pec tive indis pen sable à toute restau ra tion psychique des
personnes ou des popu la tions en détresse.

2

Concrè te ment, la vague prin ci pale qui a porté des volon taires « psy »
à s’inscrire dans des enga ge ments huma ni taires s’est gonflée au
moment de la « révo lu tion roumaine de décembre 1989 », quand
l’occi dent entier, ébahi, a décou vert la situa tion des orphe li nats et des
insti tu tions psychia triques de ce pays, par l’inter mé diaire des médias
télé visés. Un colloque inter na tional de psychia trie huma ni taire s’est
d’ailleurs tenu à Buca rest en mai 1992 ; à cette occa sion, des
profes sion nels du soin psychique ont été asso ciés à d’autres
inter ve nants, opérant sur une plura lité de situa tions dans le monde.

3
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Dans le même temps, le conflit en ex- Yougoslavie, par l’attaque
para doxale qu’il faisait du sujet humain, à travers la puri fi ca tion
ethnique et les trau ma tismes psychiques que cela a engen drés,
mobi li sait l’atten tion et l’inter ven tion de nombreux collègues
euro péens et nord- américains. À la fin de l’année 1992 – en accord
avec le docteur Claude SIMONOT, direc teur des programmes de
Handicap Inter na tional – nous déci dions (Alain DEVAUX, psychiatre
et Francis MAQUEDA, psycho logue) d’une mission explo ra toire sur la
côte dalmate, lieu de refuge de milliers de personnes, pour imaginer
un projet de soutien psycho lo gique aux réfugiés.

Les prises en charge
Notre idée, dans un premier temps, était plutôt de retrouver dans les
camps de réfu giés et déplacés, des profes sion nels pouvant se mettre
au travail, et de solli citer nos collègues croates et bosniaques en les
soute nant pour qu’ils puissent inventer un dispo sitif pouvant
répondre aux souf frances psychiques des réfu giés. Mais, dans un
premier temps, il apparut qu’ils étaient eux- mêmes trop envahis par
le conflit. Toute fois, plusieurs visites dans les centres de réfu giés
nous ont peu à peu indiqué qu’il nous fallait plutôt être atten tifs à
tous les modes d’orga ni sa tion spon tanée des réfu giés eux- mêmes.
Sur une île, en face de Split, nous avons rencontré d’abord quelques
femmes réfu giées, d’origines diffé rentes, non profes sion nelles « psy »,
qui avaient commencé à se mettre au travail, tentant de retisser des
liens, de remettre en route la parole entre les personnes et les
commu nautés (il y avait sur cette île 3 000 réfu giés de diffé rentes
« natio na lités »). Elles nous solli ci taient, pres sen tant que des
professionnels- psy les « auto ri se raient » à forma liser ce
qu’elles faisaient.

4

Nous avons eu alors le souci d’imaginer avec elles un dispo sitif qui
devait inter venir dans l’urgence mais indi que rait aussi une continuité.
Ce dispo sitif néces si tait que nous instal lions, sur place, une petite
équipe de « psy » fran çais avec des inter prètes, qui travaille rait à faire
des groupes de média tions pour commencer, afin de ne pas trop
heurter le trau ma tisme de front.

5

Le travail sur les liens nous parais sait fonda mental alors que nous
pouvions constater une rupture de ces liens inter et intra fami liaux

6
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(les hommes étant mobi lisés en Bosnie, il y avait là prin ci pa le ment
des femmes, accom pa gnées de leurs enfants et adoles cents, parfois
des adoles cents seuls qui avaient fui et quelques personnes âgées
avec, pour le coup, des hommes) ; mais nous étions frappés surtout
par la situa tion des femmes, isolées, dépri mées, sidé rées, qui
crai gnaient de se retrouver par peur d’entr’aper ce voir chez l’autre le
visage de leur propre souffrance.

Aussi avons- nous posé d’emblée, dans le cadre du dispo sitif, notre
venue régu lière (toutes les six semaines), aussi bien dans l’idée de sa
gestion insti tu tion nelle que dans celle de sa super vi sion clinique au
sens large. D’une équipe de trois personnes au début, nous nous
sommes retrouvés au bout de deux ans et jusqu’en mars 1996, avec
près de quarante personnes, ayant intégré petit à petit d’autres
profes sion nels fran çais mais aussi des Croates, des Bosniaques, voire
des Serbes, tous très peu formés à ce type de travail au demeu rant ;
mais l’étions- nous vrai ment nous- même ? (Cette équipe sera
composée à 80 % de femmes.)

7

Quant aux prises en charge indi vi duelles, pendant les six premiers
mois de la mission, c’est prin ci pa le ment dans les chambres d’hôtel
des réfu giés que nos inter ve nants les ont rencon trés. Ce qui a soulevé
la ques tion du travail psycho lo gique au domi cile, souci que nous
avons essayé de faire partager aux volontaires- psy qui se propo saient
pour cette mission. Prati que ment aucun, au départ, n’avait
l’expé rience d’un travail ambu la toire, encore moins celle d’inter venir
aux domi ciles de personnes souf frantes. Ce mode d’inter ven tion
néces site en effet d’être attentif aux méca nismes d’englo be ment ou à
ceux d’intru sion qu’il peut mobiliser.

8

Les problé ma tiques rencontrées
Ce qui était dans un premier temps très présent chez les réfu giés
tour nait autour de méca nismes de sidé ra tion, d’isole ment, avec des
senti ments de culpa bi lité d’avoir trahi ou aban donné des proches et
des senti ments de persé cu tions compor tant des éléments de clivage.
Nous perce vions la néces sité de remo bi liser des alliances, avec en
toile de fond l’idée de permettre aux personnes de pouvoir se projeter
à nouveau dans l’avenir. Or ceci ne peut s’imposer. Ces personnes
souf fraient de dépres sion et de trau ma tisme de l’expul sion violente.

9
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Le trau ma tisme de l’expa trie ment et la condi tion de réfu giés, c’est- à-
dire d’être complè te ment assistés dans un pays qui était aupa ra vant
le leur, redou blait la dépres sion (certaines personnes étaient
réfu giées dans les lieux où elles venaient aupa ra vant en vacances).

Le deuil, l’abandon, la sépa ra tion, l’abra se ment des trans mis sions
géné ra tion nelles, l’expa trie ment, au sens d’être arraché au sol des
pères (patrie – pater) ont été autant d’équi va lents psychiques avec
lesquels nous avons eu à travailler. D’autant que l’absence des pères
(des hommes), mais surtout leur fragi lité ressentie du fait de leur
mobi li sa tion aux combats, obérait lour de ment ce qui fait
habi tuel le ment « la suffi sam ment bonne » régu la tion fami liale. La
guerre, l’exil, la souf france ont attaqué des fonc tion ne ments
fami liaux. Les pères absents, blessés, combat tants ou disparus
n’étaient plus là pour faire tiers, éven tuel le ment, entre des mères peu
dispo nibles, préoc cu pées, et des enfants souvent livrés à eux- mêmes,
rendus agres sifs par le conflit, en perte de repères et tentant malgré
tout de « prendre soin » de leurs mères. Les adoles cents, dans cette
période fragile – celle de la recherche d’iden tité – tardaient à se
consti tuer en groupe (ce qui en prin cipe favo rise le travail des
iden ti fi ca tions) et, quand ils le faisaient, étaient imman qua ble ment
soup çonnés de conduites addic tives ou délic tueuses. Les uns et les
autres étaient globa le ment traversés par des senti ments de
culpa bi lité ou de honte d’avoir laissé des proches dans des zones de
guerre. Pour certains, enfin, il valait mieux ne plus se souvenir, ni d’où
ils venaient, ni ce qu’ils étaient aupa ra vant, et surtout de ne pas
envi sager l’avenir.

10

Les effets contre- transférentiels
Très rapi de ment, pour pouvoir contenir alors ce qui était projeté sur
l’équipe, nous avons dû travailler sur les clivages que cela entraî nait,
tout en sachant et/ou décou vrant que ce travail impli quait des
méca nismes d’iden ti fi ca tion, puis des tenta tives de répa ra tion, avant
même que des échanges symbo liques ne soient possibles (ceux- ci
donnant toute sa valeur à la rela tion). Diffi cultés du travail liées au
rela tionnel où chacun des inter ve nants sera confronté lui aussi à
l’abandon, à l’arra che ment et au travail de sépa ra tion dès lors qu’il
s’était expa trié lui aussi, même s’il gardait en tête des réfé rences

11
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profes sion nelles ; et confronté de surcroît aux effets induits par les
réfu giés eux- mêmes, envahis (qu’ils étaient) par l’étran geté de la
situa tion dans laquelle ils se trou vaient, étran geté qui entraî nait la
perte des repères.

Face à ces contenus d’écla te ment, de morcel le ment et ce que nous
repé rions comme « agir » possibles pour s’en défendre (ou les
« vidanger »), nous avons proposé un dispo sitif qui suppo sait un
cadre conte nant. Ce cadre devait passer par les humains et par notre
capa cité de super vi seur à rece voir « les dépôts psychiques »
accu mulés chez les inter ve nants pour les travailler ensemble sous
une forme symbo li sable. Afin que ces rela tions s’installent, il nous a
fallu petit à petit les poser dans des temps et des lieux permet tant de
les penser comme des acti vités thérapeutiques.
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Le risque de la solidarité
Le partage des situa tions trau ma gènes, point commun de la plupart
de ces inter ven tions, ravive ce que Bruno BETTELHEIM écri vait dans Le
cœur conscient : « dans des condi tions de violence sociale, chacun
peut être amené à accepter ce qu’il n’approu ve rait pas » (1972,
Laffont). La multi pli ca tion contem po raine des troubles
psycho lo giques, impu tables à la violence, le fait que cette violence
peut être portée actuel le ment par les États, ou des groupes armés qui
s’appro prient les États, obligent à penser la rencontre entre les
réalités psychiques et les réalités externes, sur des bases nouvelles.
Le tota li ta risme, l’auto ri ta risme et l’homo gé néi sa tion qui en
découlent, peuvent entraîner des patho lo gies graves et des diffi cultés
d’élabo ra tion de certains deuils. Il devient néces saire alors de
s’inté resser à la manière dont l’horreur et la honte se trans mettent et
au travail de la mémoire dans les situa tions de ruptures extrêmes.
L’ouvrage collectif Violence d’État et Psychanalyse, animé par Janine
PUGET et René KAËS (1989, Dunod) est fonda mental dans
cette approche.
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« Avant le langage, communication et
développement cognitif du petit enfant »
Marie-Paule Thollon-Béhar et Monique Charles

NOTES DE LA RÉDACTION

Marie-Paule THOLLON-BEHAR, Docteur en psychologie, chercheur au Laboratoire de
psychologie génétique de terrain de l’Université Lumière Lyon 2, enseigne la
psychologie aux professionnels « petite-enfance » à l’école Rockefeller de Lyon.
Son livre est édité chez L’Harmattan, 1997. Propos recueillis par Monique CHARLES.

TEXTE

Canal Psy : Comment êtes- vous venue à poser la ques tion des
rela tions exis tant entre le déve lop pe ment cognitif du petit enfant
et la commu ni ca tion ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : En lisant la litté ra ture, je me suis rendu
compte qu’il y avait peu de choses sur cette ques tion. Des travaux
exis taient sur la commu ni ca tion du point de vue linguis tique mais on
avait peu exploré la commu ni ca tion du point de vue cognitif. On
s’était posé la ques tion du moment où la commu ni ca tion devient
inten tion nelle mais on n’avait pas étudié l’évolu tion de la
commu ni ca tion dans le cadre de la vie quoti dienne de l’enfant…

Canal Psy : Quelles hypo thèses ont initié votre recherche ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : L’hypo thèse est que le lien entre le
déve lop pe ment cognitif et la commu ni ca tion est double. D’une part, il
faut que l’enfant ait atteint un certain niveau de déve lop pe ment
cognitif. Cette ques tion avait déjà été étudiée. En revanche, l’autre
hypo thèse était que le déve lop pe ment de la commu ni ca tion avait un
impact sur le déve lop pe ment cognitif et cet aspect avait été peu
consi déré. L’enfant construit aussi ses connais sances par
l’inter mé diaire des communications.

Canal Psy : Quelle méthode de recueil de données avez- vous
utilisée ?
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Marie- Paule THOLLON- BEHAR : C’est une méthode qui n’est pas très à la
mode en ce moment. Elle consiste en une obser va tion longi tu di nale
d’enfants dans le cadre de leur vie quoti dienne par l’inter mé diaire de
leur mère. J’ai choisi cette méthode parce que les travaux de
labo ra toire que l’on trouve transmis par la litté ra ture renvoient
toujours à des situa tions où l’enfant est en train de lire un livre avec
sa mère, on est en train de jouer. En fait, je me suis rendu compte que
cela intro dui sait un biais : on observe toujours le même type de
commu ni ca tion. Les situa tions de la vie quoti dienne comme les
situa tions de sépa ra tion ou rela tives à la nour ri ture impliquent
d’autres choses que ce qui se passe dans le cadre des jeux.

Canal Psy : Rela ti ve ment à PIAGET, VYGOTSKI, comment vous situez- 
vous ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : J’espère avoir pu compléter les
théo ries de PIAGET par l’intro duc tion de l’axe de la commu ni ca tion.
C’est quelque chose qu’on lui reproche beau coup de ne pas avoir
étudié. Par rapport à VYGOTSKI, j’ai essayé de montrer qu’il faut aussi
prendre en compte les facteurs internes à l’enfant. Il n’est pas
unique ment le récep teur d’une certaine culture qu’il s’appro prie mais
il joue un rôle actif qui ne passe pas unique ment par la
commu ni ca tion. Il y a d’autres voies d’accès au déve lop pe ment
cognitif. Ce n’est pas unique ment par le langage que l’enfant construit
sa pensée.

Canal Psy : Quels rôles attribuez- vous à ce que vous dési gnez
comme « schèmes sociaux » ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : La notion de schème social a été
construite pour concep tua liser un certain type de conduites. Elles
renvoient concrè te ment à des sons, des gestes, des mots. Le terme
de schème signifie que ces conduites sont bien des actions et même
des abstrac tions par rapport à l’acti vité des enfants. Ces schèmes
sont créés par l’enfant ou tirés du réper toire de l’adulte. Je parle de
schème social parce que, contrai re ment au schème de PIAGET, leur
signi fi ca tion se construit dans l’inter ac tion. Alors que dans le schème
d’action, la signi fi ca tion se construit par rapport au réel.

Canal Psy : Il y a donc une inter ac tion entre le déve lop pe ment du
cognitif et la commu ni ca tion. Est- ce que ce fait remet pour vous en
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ques tion l’approche de PIAGET ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : C’est compliqué. PIAGET, en fait, à mon
avis et en le reli sant régu liè re ment, n’a jamais nié le rôle
de l’interaction. PIAGET a étudié les inter ac tions avec le milieu et le
milieu comporte des personnes. Ce qu’on peut lui repro cher, c’est de
n’avoir pas étudié spéci fi que ment le rôle des personnes. Je pense que
les personnes jouent un rôle parti cu lier dans cette interaction.

Canal Psy : Est- ce que votre approche donne de nouveaux aperçus
sur les rela tions entre le déve lop pe ment cognitif et affectif de
l’enfant ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : Il faudrait appro fondir ces questions- là.
Mon propos était d’étudier le déve lop pe ment cognitif. Mais les
situa tions que j’ai repé rées corres pondent à des thèmes qui marquent
de façon impor tante le déve lop pe ment affectif. La sépa ra tion, le non,
la nour ri ture renvoient chaque fois à une dimen sion affec tive. Je
rejoin drais la ques tion de l’affec ti vité par le biais de la théorie de
BION : l’impor tance de l’inter pré ta tion des affects de l’enfant se
retrouve dans mon approche, mais au niveau conscient. J’ai étudié
cette dimen sion alors que l’affectif recon duit aussi à tout un
registre inconscient.

Canal Psy : Comment voyez- vous les retom bées concrètes de votre
travail ?

Marie- Paule THOLLON- BEHAR : En collec ti vité, l’enfant n’est pas assez
perçu comme objet, on se centre sur le groupe. Mettre les
profes sion nels de la petite enfance en situa tion d’obser va tion de la
commu ni ca tion serait un moyen de leur faire prendre conscience de
l’exis tence de cette commu ni ca tion et de sa portée dans le
déve lop pe ment cognitif.
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